
NOTES

sur la Musique des ÂfrO'Américains(l)

(Suite)
«»»——

i la percussion, dont nous avons dit qu'elle
est liée à la dansé, résulter du premier geste
venu, n'importe quel objet pourra servir à
cet effet. Et le plus proche est encore la

paume de la main gauche que viendra

frapper l'autre main, —
geste d'ailleurs qui

accompagne les danses aussi bien des Arabes que des

Espagnols, et dont le jeu de castagnettes ne laisse pas que
de dériver. Or, dans toutes lés danses nègres, «dans tous

leurs concerts — écrit Mungo Pafk au cours de son

Voyage dans l'intérieur de l'Afrique fait en i jg5,1796
et 1-797... (2) le. battement des mains semble faire une

partie nécessaire du choeur. » De même, Stedman, par-
lant des esclaves nègres de la Guyane hollandaise, note :

« Telle est leur ardeur à la danse, que j'ai entendu bat-

tre leurs tambours, sans interruption, depuis le samedi

soir à six heures jusqu'au lundi mâtin, au lever du

soleil, ayant ainsi passé trente-six heures à danser, à

chanter, à pousser des cris et à battre des mains ». (3).
De même déjà, Richard Jobson dans son ouvrage, The

\ Golden 2'rade (paru en 1623), écrivait : « Les plus

«nragées de danse sont les femmes qui dansent sans

hommes, chacune séparément ; les genoux arqués et le

corps penché, elles dansent légèrement, pendant que
les assistants semblent honorer la danseuse en frappant
des mains ensemble de manière à marquer la me-

'-sure.» (4).
: Mais le texte-le plus curieux que nous ayons à cet

-'.'égardnous est fourni par Jean Dybowski dans sa Route

du Tchad (1893) : « Lorsque les femmes ouaddas, aux

heures chaudes,de la journée, s'en viennent, toutes à la

fois, se-baigner dans l'Oubanghi, très habiles nageuses,
-elles s'amusent à des joutes diverses, qui se terminent

presque toujours par un exercice bien particulier.

Frappant toutes ensemble l'eau de leurs mains dont
elles réunissent les doigts pour en former une sorte de

-cuiller, elles arrivent à obtenir des sons à modulations

variées, qui s'entendent dé fort loin. On dirait la voix

(1)VoirleMénestreldes25juin et 2juillet 19,26.
(2)Trad.de l'anglaissur la secondeéd.parJ. Castéra(Paris,

DentuetCarteret,an VIII,2vol.).
(3)Loc.cit.

'. (4)Rééd.parCharies.G.K.ingsley(Teignmouth,SpeightandWal-
ipole,igo4): «the mostdesirousofdancingare thewomen,who
-dancewithoutmen, andbut onealone,with crookedkneesand
rjÊndedbodiestheyfootit nimbly,whilethe standersby seeme
to gracethe dancer,by clappingtheir hands togetherafterthe
mannerofkeepingtime...»

d'un de ces gros tambours de bois dont les indigènes
accompagnent leurs danses^Je n'ai vu les femmes de
nulle autre peuplade selivrer à ces sortes d'exercice (1). »
Ici donc l'eau a remplacé la main comme objet frappé,
mais nous nous pouvons demander si le fait que cette

étrange percussion se confonde avec celle des tambours
de bois ne signifie pas que celle-ci ait précédé celle-là
et l'ait entraînée par commune ressemblance : outre

que le bois était naturellement à portée de la main du

musicien, ce gros:bruit de cloches mi-étouffé semble
s'être suspendu de tout temps sur l'Afrique pour y mar-
teler la danse ou évoquer les puissances élémentaires.
Le bruit dubôis a pu d'ailleurs s'y mêler à celui de

l'eau, comme dans ces chants que lés rameurs de la

Guyane âU xymesiècle — selon Stedman— accompa-
gnaient uniquement de leurs rames.

Mais qu'il s'agisse de la main, de l'eau ou du bois, de
la pierre même, nous voyons que toujours à un objet
naturel est emprunté le bruit. Rien encore de cette fac-

ture qui tendra, par des mécanismes de plus en plus

complexes, à éloigner les instruments de la nature.

Toujours d'ailleurs — comme nous le verrons— c'est à

celle-ci que la musique nègre voudra revenir, même si,
usant d'instruments plus perfectionnés, il lui faut faire

un détour pour y atteindre de nouveau.

A l'éternel geste de Ta main qui frappe ou secoue

répond l'usage d'autres instruments encore, ceux-citrès

primitifs, mais bien caractéristiques, de la musique

nègre. Dans les Antilles françaises, au xvne siècle, le

père Du Tertre vit des esclaves « qui, faute dé tambour,
se servoiènt de deux callebasses remplies de petites

roches, qu'ils manioient pourtant avec tant d'adresse,

qu'ils formoient un son assez agréable » (2). En Gui-

née, vers 1725, c'était, selon le père Labat, un panier
d'osier rempli de coquilles (3).En Guyane, Stedman note

au nombre des instruments indigènes « le saka-saka,

gourde ou calebasse, creusée avec un bâton «,puis « tra-

verséepawun manche et remplie de petits noyaux et de

pois,à peu près commela coquille magique des Indiens ».

Enfin Hyacinthe Hecquard, dans son Voyage sur la

côte et dans l'intérieur de l'Afrique occidentale (i853)
entendra dans une fête au Grand-Bassam quatre hommes

battre « la mesure en remuant de petites calebassesrem-

plies de graines de coton... » (4).De semblables hochets

pourront un temps figurer parmi les instruments an

nexes du jazz.
En Afrique, la forme des tambours et la manière de

les frapper semblent avoir varié à l'infini. A la section

africaine du « Berliner Musceum fur Vcelkerkunde »

qui contenait près d'un millier d'instruments de musique

(1)Paris,Firmin-Didot,pp.36o-363.

(2)Op.cit.,pp.526-527.

(3)VoyageduchevalierDesMarchaisenGuinée,t. II, p. 248.

(4)Paris,imp.Bénard,ch.11,p.63.
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en 1912,
— époque où parut le travail documenté de

M. Bernhard Ankermahn, die Afrikanischen Musikin-

strumente (i):,
—comme aux salles africaines -du Musée

ethnographique du Trrocadéro (2), toutes les formes de

tambour se ïrouvena représentées, depuis le gros poî
ventru Jusqu'à rinstrumeat allongé, fin comme une

fusée, ou jusqu'à ce petit tambour, pareil à un sablier,

que Guillaume Bosrnan, dans son Voyage de Guinée

(1705), nous disait avoir été Inventé par les nègres seu-

lement «depuis quelques années », — bien que nous le

rencontrions aussi, et encore maintenant, dans l'Inde

sous le nom de damaru ou dugduga (3j.
Ces tambours, faits pour la plupart d'une seule pièce

— un simple tronc d'arbre évidé — sont assez généra-
lement répartis-dans les descriptions d'explorateurs en

deux sortes, suivant qu'ils sont couverts des deux côtes

d'une peau de bête ou qu'ils restent ouverts à leur extré-

mité inférieure, — car d^un tel détail dépend la position
donnée au tàniDour et la manière d'en jouer : soit qu'on
le frappe d'une main (ferméeou à plat) et d'une 'baguette
dans l'autre main — comme il est dit dans le Gabineito

armonico d'ailleurs très suspect âupadre Eillppo !Bo-

nanni ,(4)ou dans le Voyage du chevalier DesMarchais

en Gainée rapporté par le pèreiLàbat (5)—, soit au con- :

traire que l'on tienne, d'après le père Du Tertre/ «cet

instrument entre ses jambes, et joue dessus, avec ses

doigts^ comme sur un tambour de basque » (6), donc

sur un seûlcôté, ainsi que cela est précisé tour à tout

par le père Labat dans sa Nouvelle relation de l'Afrique
occidentale^par Golbërry (« on lé frappe'—-;dit-il —

avec les cinq doigts rassemblés delà main droite.»).(7),

par Mungù-Park,(qui le nomme tang-tang pour le dis-

tinguer du grbs tambour d'alarmé où tabalo)
—

(8) et

par ETançois'iVÏDdre,(9);Mais semblable alternance de

coups portés, soit avec les doigts ou avec là paume de

la main, soit avec une 'baguette, et qui dénote un senti-

ment complexe du rythme, s'affirmera meihé îndëpen- .

dammenfde la prédilection pour tel ou tel instrument :

car d'après le Voyage dit chevalier Des Marchais nous

verrons aussi bien les négresses de la Guinée s1ylivrer

sur leurs tambours de terre que les nègres de la même

région -sur « nos caisses.d'Europe » ^-à l'égard des-

quelles « ils ne peuvent s'assujettir a se servir de deux

. baguettes comme nous faiîpns "»;(ib). Une aussi abon-

dante variété dé tambours"--—Guillaume Bosman en

note pbur la >Gùinèèdix espèces dlfféreriteset Stedman

cinq pour la Guyane hollandaise —,jointe au besoin

d'enrichir la percussion de bruits accessoires, tel le

« cliquetis » aigiiàe cespetits anneaux de:fer disposés
selon .'G.Bosman et P.-E. ïseft (1i) soit autour du tam-

. nour, soit même autour des bras de l'insfrùmen.tisté., —

peut-êtrerépondrait:èIlé; imoins aU/pérpétuel désir de

(ij Berlin,,'Haack. '-'.'".'.
. :fi).Actuefcrneat.<en-excellentevoie;de,:.réôrgâTiisaîi.on.
. (3).-CompareriB'osnraun..(Etnecht,Schoutem),p.-144ëî Encyclo-
pédiedela musique,t. I, p-.36o.

:(4)SLomc3722,5!.77..

'(5)JLoc.-cit.,p.-.246.:.; •

(6)sLoc.cit.,p. '526.

\j).Loc.cit.,y. 4x7. ..;

(8)£oc.cit.,ch.xxi.

(9)Loc.cit.,p. 363;

•- .(10)Loc.cit.,t. il, .p..246et249. . i . -.-".:

(M)G.Bosrnan,loc.cit.,p.144et P..E.Isert,doc..cit.jp..206..

modifier lesintensités ou les timbrés, qu'à celui de mul-

tiplier n'importe quelles issues par où décharger cette

polyphonie de bruits, ce contrepoint de rythmes purs
toujours en puissance chez le nègre? Une imagination

rythmiqùe;sams cesse éveillée saura donc, à défaut de

toute débauché d'instruments, se satisfaire avec une

extrême modicité de moyens. Or, de même la leçon

profonde du jazz consistera à montrer qu'une subtilité
de touche rythmique se conserve entre des limites ins-

trumentales de plus en plus Testreintes.

Mais, quoique le sens des finesses de rythme ou des
nuances de percussion correspond à quelque chose de

si intime chez le nègre qu'il préexiste à l'emploi de tel
ou tel instrument, et même de tout instrument nègre,
ce « bruit sourd et pesant

— noté à deux reprises par le

père Labat (1)
—

plus propre à étourdir qu'à animer et
à réjouir » n'en sera pas,moins l'oeuvre d'une prédilec-
tion chez les nègres pour un timbre aussi particulière-.
ment mat que celui du bois. D'où la construction en

Afrique de tambours complètement en cette matière et

qui par leur forme .tiendraient du cabàs ou dé Ta jarre
aplatie. Quatre de ces curieux instruments figurent aù-
Musée du Trocadéro, l'un revêt l'extraordinaire ;aspect
d'un bovidé au vaste corps fendu le long de Rëjpine.dorr
sale(telun gigantesque grelot renversé^ et dont la tête et

la queue sont à peine esquissées : manifestation ani-

miste, dont un autre exemple d'ailleurs nous, est offert
au même musée par deux guitares dressées sur'pieds et

jambes, avec une -caisseen forme de buste et avec un

manche en guise':,de"tête et de coU. Outre que nous
nous pouvions demander,, dans "le cas.dû tambour de

. bôisj-sila ressemblance;de l'instrument avec une vache

est pure .fantaisie de décorateur, ou bien si l'image,
d'une vache que l'oit frappe d'un bâton, ne: s'est pas

; trouvée .à l'origine de ce tambour, dé pareilles rencon-
tres entre; les règnes végétal et -animal,entre l'art et un

fétichisme tou.joursTatentj.oht de quoinous troubler :11

nouséchappe comment unemusique peut exister, en res-
tant parfois aussi .bassementphysiologique, à quel point

. engagée dans la nature bu mêléeà tant de pratiques dé

.magie..
-. -'fi- -..-.• . *..*

Le balafon est le premier signe dans la:-musiquenè-

gre d'une possibilité d'échapper à elle-même, tout en

se demeurant fidèle par quelque endroit : le balafon
tend a échapper en effet -âTa-percussion en s'y livrant
encore. Il compte en outre parmi lès plus remarqua-

: Mestémoignages de cet attachement des nègres pour
leurs instruments ancestraux -qu'à défaut d'avoir pu les

.. conserver ils reproduisent sans cesse avec une étrange
; exactitude ;: car,,en Afrique, rien d'apparemment ancien

•qui•ncsoitmàtérléllement neuf, rien de neufquin'obéissé
'à un modèle -établi depuis toufoùr^. Aucun fétiche

peut-être qui n'yremonte aune « haute époque »,mais

par le type 'seul ----fauté d'une matière assez dur-aMe-,

aucun instrument dé musique que le nègre africain.,
: dans sa nudité d'esclave, n'ait -emporté,jaùmoins par le

souvenir, sur l'autre rive dé l'Océan» ;
Dès le xviiesiècle, la*présence du Balafonest signalée

simultanément sur la côte de Guinée, surla Côte d'Or,

.':. .'(ijNouvelle.relationde'l'Afriqueoccidentale!(P.aris,,Guillaume
'. Cavelier,1728),!.II,p...330,,et VoyageduchevalierDesMarchais

(Paris,Osmoht,1730),p. 246. ,: .;' -
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au sud du Congo et dans les Antilles (i). Soit par son

timbre ou par les procédés de percussion ou de réso-

nance auxquels il répond, soit par sa susceptibilité de

produire des sons exacts, il est comparé aux divers ins-v

truments à clavier dont le nom était le plus familier aux

explorateurs : Richard Jobson, le père Denys de Garli,

Froger, le père Labat, Pierre Barrère, l'abbé De-

manet, plus tard François Moore (2) le rapprochent
de l'orgue ; John Barbot et Golberry, du clavecin,

ou de l'épinette; au xixe siècle, Hyacinthe Hec-

quard (3) V. Verneuil (4), Paul De Chaillu (5) et

Mockler-Ferryman (6) le compareront à l'harmonica,
enfin Jean Dybowski (7) et sir Harry H. Johnston (8)
au piano. Mais ce sont — croyons-nous

— les termes

d'orgue et surtout d'harmonica qui correspondraient le

mieux à l'idée de cet instrument. Quoique le nom de

balafon soit généralement adopté à quelques variantes

orthographiques près (balafeu, ballafôe, etc.), il" est

encore inconnu à Richard Jobson qui emploie le terme

de ballards ; Paul Du Chaillu seservira du mot hanj'da;

plus récemment l'abbé Trille (9)citera les quatre termes

sous lesquels ce même instrument est désigné depuis le

Congo jusqu'au Zambèze et à Madagascar : timbila an-

\ang, tocadores et marimba, — et c'est d'ailleurs sous ce

dernier nom que maintenant encore le balafon est connu

dans l'Amérique Centrale.
Une excellente figure, publiée en 1698 dans le livré

de Froger et souvent reproduite dans des ouvrages ulté-
rieurs montre le balafon tel qu'il n'a guère beaucoup
varié depuis. Son principe réside immuablement dans

la percussion de lamés de bois alignées par ordre de

longueurs et toutes disposées à claire-voie. Le vide qui
les sépare du sol est aussi essentiel au balafon que l'est

aux xylophones javanais et cambodgiens la présence,
immédiatement au-dessous, d'une boîte sonore, ou bien

encore l'emploi de touches de métal au timbre cristal-

lin (1,0).Le seul instrument qui s'en rapprocherait est le

: (1)Lebalafonest signaléou décrit aux xviïeet xviir"siècles,
dansles ouvragessuivants: RichardJobson,TheGoldenIrade
[1623](réimpr,parKingsley,Teign'moUth,1904); RichardLigon,s
Histoiredel'isledesBarbades(in: Recueildediversvoyagesfait,
enAfrique:etenl'Amérique...,Paris, 1674);R.P. MichelAngeet
Dénysde-Càrli,Relationcurieuseëtnouvelled'unvoyagedeCongo
(Lyon,1680); CavazzidaMontecuccolo,Jstoricadescrittionedetre
regni(Milan,1690);Froger,Relationd'unvoyagefait en i6g5,
1JS96et i6gj auxCôtesd'Afrique...(Paris,1698);padre-Filippo
Bbnanni,Gabinettoarmonico....(Rome,1722);J.-B. Labat,Nou-
vellerelationde l'Afrique•occidentale.(Paris,1728);JohnBârbot,
ADescriptionof thecoatsofNorthand'South-Guinea(in: Chur-
chill,A Collectionofvoyagesand travëls,vol. V,Londres,1732);
P. Barrère,Nouvellerelationde la Franceéquinoxiale...Paris,
l7<*?)jWilliamSmith,Nouveauvoyagede Guinée(Paris,.1751);
abbé Demanet,Nouvellehistoirede l'Afriquefrançoise(Paris,
1767);P.È. Isert, VoyagesenGuinéeetdanslés îlesCaraïbesen
Amérique(Paris,1793);Stedman,Voyageà Surinametdansl'in-
térieurdela Guiane(Paris,an VII);MungoPark, Voyagedans
l'intérieurdel'Afrique...(Paris,an VIII).

(2)Cf. Voyagesde MM.Lédyardet Lucasen Afriaue(Paris,
1804),t. II.

'
'.

(3)Voyagesurla côteetdansl'intérieurdel'Afriqueoccidentale

(Paris,i853). /

(4)MesaventuresauSénégal(Paris,i858).
(5)Voyageset aventuresdansl'Afriqueéquatoriale(Paris,i863).
(6)UpteNiger(Londres,1892).
(7)LaRouteduTchad,Paris,1893).
(8)BritishCentralÀfrica(Londres,1897).
(9)Lettrepubliéedanslà Revuemusicaledu i5octobre1905.
(10)Cf.Encyclopédiedela musique,t. V,pp.3133-3135et 3151.—

Ala page3202du mêmeouvrage,contrairementà cequ'il y est

gambang kayou javanais qui demeure, en effet,suspendu
dans le;vide (1). Or, l'existence—

remarquée dès TÔ23

par Richard Jobson — de cet espace libre sous les
lames de bols explique les origines probables ainsi que
les divers aboutissements de ce type d'instrument.

Sur les origines, un premier texte, dû à Paul Erdman

Isert, nous offre,quoique daté du 28 mars 1785(2),une

hypothèse asse»-satisfaisante: à cette époque, lesnègres
de la côte de Guinée avaient gardé l'habitude de « creu-
ser une fosse en terre d'environ quinze pieds en dia-
mètre », de placer «sur cette fossedeux poutres de bois
très dur » et sur celles-ci d'ajuster « en travers divers
bâtons de différente épaisseur, sans cependant les assu-

jettir. » Nous sommes bien là devant un balafon, mais
encore rudimentaire, presque à ce même état de primi-
tivité dont participait l'emploi desimpies troncsd'arbres
comme tambours. Par deux côtés nous touchons donc
aux formes — semble-t-11 — les plus primitives de
l'instrumentation africaine : tronc d'arbre éyidé, fosse
recouverte de poutres sonores, — objets encore bruts

-auxquels
1se complaît l'imagination du musicien qui

n'ose 'point- d'abord s'aventurer au delà. Or, les diffé-
rences perçues entre les hauteurs de son contribuent
vite à étendre le/champ de là facture instrumentale :
sans doute le sens rythmique"si aigu dés nègres avait
aidé à multiplier le nombredes instruments, à percus-
sion dont, à défaut de réelle variété de forme, la com-

plexité de- touche ^venait satisfaire une polyrythmie
toujours latente ; mais une subtilité d'un autre ordre,
quoique de moindre valeur dans le cas du.nègre, fait

qu'en passant du domaine des bruits à celui des sons

purs, les recherches instrumentales visent à s'abstraire
du cercle des données naturelles. Efforts combinés de
dématérialisation sonore et de raffinement dans la fac-

ture, — les plus accomplis restant toujours l'oeuvrede

la lutherie persane et arabe, d'où la nôtre dérive, ainsi

que probablement celledesnègres.Or le balafon,comme

nous le prouve tel autre texte de Richard Ligon, marque
le premier pas de la percussion africaine vers un art de

sons purs, exempt de bruits — si du moins le nôtre

même en est dépouillé,
— vers un art sur quoi la luthe-

rie arabe ou européenne aura une influence par cela

seul qu'elle éveillel'attention du nègre vers une justesse

possible des sons, et non d'abord par la forme même des

instruments, comme cela se produira plutôt dans le cas

des guitares et des violons nègres. Au xvir2siècle donc,
Richard Ligon cite le cas d'un esclave noir de La Bar-

bade qui, un jour —dit-il — « me trouva jouant du

Thuorbe, haussant et abaissant les tons de l'air, que je

joûois, qu'il escouta fort attentivement, et lors que j'eus

achevé, il prit le Thuorbe, et toucha une des cordes,
l'arrestant par degrez à chaque touche, et trouvant que
les notes varioient jusqu'à ce qu'on vinst au corps de

l'instrument... [;] il se mit à considérer en luy-mesme
comme quoy il pourroit faire l'essayde cette expérience
«surquelque sorte d'instrument qu'il pourroit avoir ».

Un jour donc, Ligon le trouva « assis à terre, et qui
avoit devant luy une grosse pièce de bois, sur quoy il

avoit mis en travers six billots, et ayant une scie et une

dit, la figureneréprésentepointun balafonsénégalais,mais un

instrumentde la familledes Kong-thômcambodgiens.—Com-

parercesdiversinstrumentsau muséedu ConservatoiredeMu-

sique,à Paris.

(1)Ibid.,p. 3I5I.

(2)Op.cit.,7elettre,pp. I5O-I5I.
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hache prés de luy, il vouloit tailler peu à peu ces billots

jusqu'à ce qu'il les eust portez aux tons qu'il vouloit les

approprier, car plus ils estoient courts, plus haut en

seroit le son, comme il l'experimentoit par le moyen
d'un bâton qu'il avoit à la main, avec quoy il frapoitsur
le bout de ces billots [;] je pris son bâton— continue

Ligon,
— et fisPessay du son, trouvant que les six bil-

lots avoient six tons distincts, les uns au-dessus des

autres, ce qui me fit estonner, de ce que de luy-mesme,
et sans aucun enseignement, il fust parvenu jusques-
là » (i). Anecdote très précieuse, puisqu'elle montre un

nègre essayer, a la simple audition d'un instrument à
cordes européen, d'atteindre à une comparable diversité
de sons exacts, quoique en reproduisant le type d'in-
strument le plus primitif en Afrique, après les tambours.

Le vide, qui existe— comme nous le disions — sous
les touches du balafon, est corrigera plupart du temps,
par la présence de résonateurs spéciaux, coques de
fruits presque toujours confondues avec des calebasses,
mais" qui sont en réalité, parce que plus dures, les

coques d'un fruit nommé éoale: on les perce « de deux
trous — comme l'écrit l'abbé Trille (2)

— l'un juste au-
dessous de la touche pour recueillir et amplifier les
ondes sonores », l'autre « souvent recouvert d'une

membrane », — cette même membrane n'étant formée,
selon Paul du Chaillu, que de la peau du ventre d'une

grosse araignée (3). Ce jeu de faussescalebassessous les
lames de bois compte pour beaucoup dans l'intérêt que
le balafon a éveillé chez tous les explorateurs. Dès

l'ouvrage de Richard Jobson (1623), ^existence de ce
collier de résonateurs est remarquée et commentée.

Golberry va même jusqu'à soutenir que pareil; instru-;

ment, qu'il rapproche de l'épinette, « est trop compliqué
pour avoir été inventé par lès nègres, qui ignorent les

princlpesde la musique (4). Or, une connaissance plus
approfondie des instruments africains lui aurait montré
combien au contraire est typique de fart Instrumental
des nègres la présence, en les plus divers cas, dé tels
résonateurs. A voir tant de planchettes, de monocordes,
de simples arcs dont la 'vibration est comme précieuse-
ment recueillie dans le creux d'une coquille, d'une

gourde, d'une calebasse, d'une cruche même et peut-
être aussi dans lé creux de deux mains, Golberry aurait
saisi la généralisation à travers l'Afrique entière d'un

procédé si curieux de résonance (5). Depuis le Toten-
tronvnel des Manjandscha

— que cite Ankermann — et
où l'on frappe une boule de caoutchouc fixée sur une

planchette, elle-même posée sur le bord supérieur de

quelque grosse cruche.ou de quelque calebassegéante,
jusqu'à cet àrc fiché en terre—dont parle Schweînfurth
— et où la corde est attachée au-dessus d'une cavité
naturelle pour produire « un susurre très diversifié, des
modulations en sourdine, réellement agréables », ne
retrouvons-nous pas là toujours un même geste précau-
tionneux par quoi les nègres, bien' qu'ils se livrent
maintes fois à de dispendieux déploiements de batterie,
cueillent là moindre vibration sonore, semblent humer
dans la nature les plus imperceptibles qualités de

timbre, accusant toujours ainsi chez eux cette « ingé-

(1)Loc.cit.,p. 83.

{2)AbbéTrille,op.cit.

(3)PaulDu.Chaillu,op.cit.,p. 164..
(4)Op.cit.,pp.417-18.
(5)Cf.l'ouvraged'Ankermann,dieAfrikanischcnMusikinstru-

mente.Voiraussiau Muséedu Trocadéro;

niosité » à produire des sons variés et harmonieux, avec
une pareille simplicité de moyens » et 'qui,; — selon
Schweinfurth — « témoigné' d'un sens, musical très
subtil »? (r)
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Orchestre de Paul WHITEMAN.

L'orchestre Whiteman nous arrivait à Paris vraiment

précédé d'une renommée mondiale. Nous lui devions,
sans aucun doute, les meilleurs disquesde gramôphone
sur lequel eussent été recueillis des airs de jazz. Et
même — selon nous — mis à part quelques disques de
chants andalous avec accompagnement de guitare,'
jamais le gramôphone n'avait encore atteint àsemblable

perfection,
— même si l'idée de nous nous faisions de

l'orchestre Whiteman s'y trouvait un peu faussée. Car
le gramôphone réduisait à quelques timbres essentiels

(cuivres, saxophones, piano et célesta) ce qui dans la
réalité se trouvait mêlé à d'autres timbres et comme
adouci par eux (nappes dé cordes). A la première sur-

prise: fournie par le pittoresque de l'ensemble (tout
d'abord Paul Whiteman lui-même, comme un gros
maître d'équipage échappé d'un roman d'aventure et
d'humour qu'aurait écrit Mac Orlan ; trente-deux
musiciens tous habillés pareillement — pantalon gris,
jaquette bleue, boutons d'or, cravate rose abricot) suc-
cédaune autre surprise — celle d'apercevoir à gauche
des deux pianos, de nombreux violons au jeu laTgeque
n'aurait pas dédaigné un orchestre viennois. Dès lors,
et au fur et à mesure que les divers numéros du pro-
gramme se suivaient, nous nous rendions compte que
par l'orchestre Whiteman l'Amérique commençait à

répudier le jazz. Du jazz de la Revue nègre à cet
orchestre composé de blancs — sauf un chanteur
« coloré »,— il y avait toute la distancé d'une pirogue
à un transatlantique. Ici, quelques nègres comme accro-
chésà une planche grossièrè^queles rythmes ballotaient ;
là, une souple aisance dans les mouvements, tout un
attirail perfectionné, des ràllentendos, une variété de

temps qui ne répondait plus à cette continuité forcenée
d'un même rythme que le ràgtime avait toujours été

pour nous. Dès lors, VHistoire du soldat de Strawïnsky
et la Création du mondedeMilhaud nous apparaissaient
plus proches du jazz nègre que n'en était cet orchestre
de virtuoses, dérivant plutôt de Johann Strauss, de

Rimsky-Korsakoffet de Debussy...-. --''-.-

La lèçoridu jazz extraite par Stravinsky,par Milhaud
ou par Wiéner-Doucet avait consisté en ce qu'une
modicité et une certaine rugosité de moyens pouvaient
être dorénavant voulues comme sources;nouvelles de

plaisir musical 8:percussion très apparente ; cuivres ou
bois à découvert, surpris en leur anguleuse nudité ;
blanc et noir des pianos. Au contraire, ici nous reve-
nions à quelque étaperusso-viennoise de la somptuosité
orchestrale.

De telles remarques ne nous sauraient faire perdre de
vue la qualité incomparable de ces sonorités, l'excel-
lence de ces exécutants. Un joueur de banjo;—espagnol
sans doute — tel que rions n'èn^avions jamais entendu,

(1)Loc.cit.,ch.vu.
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